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PREMIÈRE PARTIE

Priez pour petit Paul




1.

L'aube pointait lorsque l'homme arrêta sa voiture au bord du chemin qui menait au lac. Il prit garde à ne pas mordre sur le bas-côté, il ne fallait pas laisser de traces de pneus. Il avait également pensé à mettre des chaussures à semelles lisses ; pour plus de précaution, il s'en débarrasserait ce soir.

Il éteignit les veilleuses et sortit. L'air était vif, piquant, imprégné de l'odeur des sapins. Certains trouvent à ces arbres un côté funèbre. Lui, en tirait plutôt une sensation d'apaisement.

Bientôt l'automne. Ferait-il aussi beau aujourd'hui qu'hier ? Les promeneurs seraient-ils au rendez-vous ? La saison des girolles et des cèpes commençait, celle de la pêche se terminait. Son premier souvenir du Jura : une truite aux cèpes. Non qu'il attachât beaucoup d'importance à la nourriture, plus maintenant, mais en dégustant les saveurs mêlées de terre et d'eau, il lui avait semblé communier avec l'âme de ce pays farouche et altier, fait de grottes, de cascades, de reculées, percé de caches imprenables, qu'il avait choisi pour s'y arrêter un peu.

Il passa derrière sa voiture et ouvrit le coffre. Le sac, un sac de couchage, y avait tout juste trouvé place. Machinalement, il tendit l'oreille. Après tant de cris, d'injures, de menaces, le silence qui en émanait le surprenait presque. Pourquoi avait-il fallu que les choses se passent ainsi ? « Laissez-moi partir, vous n'avez pas le droit, je dirai tout… » Rien que de la haine alors qu'il ne demandait qu'un peu de patience et de commisération.

Il se pencha, glissa ses mains gantées sous le sac et le sortit en prenant soin de ne pas le heurter. Le corps était encore tiède, souple. On n'y trouverait aucune trace de violence. Nul ne pourrait dire que l'enfant avait été la proie d'un sadique, ou d'un pédophile, ces monstres qui assassinent l'innocence.

Son fardeau contre sa poitrine, il prit le chemin du lac. On en distinguait la tache argentée, couverte d'un fin linceul de brume, entre les sapins.

À quelques mètres de la rive, un hêtre étendait ses branches jusqu'au-dessus de l'eau. Son feuillage commençait à dorer. Là, il serait bien.

À nouveau, la révolte souleva son cœur. Une si minutieuse préparation, tant d'espoirs, pour aboutir à ce voyage funèbre accompli malgré lui. Tu aurais été traité comme un prince !

Il posa le sac sur le sol, le haut contre le tronc tapissé de lichen. Le tissu épais protégerait l'enfant d'éventuelles bêtes sauvages. Ce rouge criard, qu'il n'aimait pas, aurait l'avantage de le signaler aux regards.

Les parents des jeunes disparus disent inévitablement : « Nous préférerions savoir notre enfant mort plutôt que de penser qu'il souffre et nous appelle sans que nous puissions lui répondre. L'incertitude est la pire des tortures. »

La mère de Jean-Lou ne subirait pas, par sa faute, cette torture-là. D'après ses calculs, on aurait retrouvé le petit avant la fin de la matinée.

Un cri d'oiseau le fit sursauter. Allons, il était temps de rentrer, le jour serait bientôt levé et il lui fallait prendre un peu de repos avant de commencer sa journée.

Il s'agenouilla sur le sol et descendit de quelques centimètres la fermeture du sac. Le visage de Jean-Lou apparut, apaisé. Il était parti dans son sommeil, sans souffrir, l'homme préférait dire « parti ». En des temps meilleurs, sa grand-mère lui racontait que les âmes d'enfants avaient directement accès au Ciel et qu'elles intercédaient auprès de Dieu pour les vivants. Jean-Lou était là-haut, il avait compris son erreur. Il serait entendu.

Il effleura le front lisse de ses lèvres.

« Prie pour petit Paul », murmura-t-il.




2.

Dans un lourd froissement d'ailes, le pigeon atterrit sur le balcon. Instantanément, le cœur de Blanche s'emballa tandis que sa bouche se desséchait.

C'était un gros oiseau au jabot palpitant mêlé de fils verts, comme phosphorescents. Ses pattes enserraient étroitement la balustrade de fer forgé, la tête piquait de-ci, de-là, tel un ressort. Mon Dieu, pourquoi ai-je ouvert ma fenêtre ?

Il ne te fera aucun mal, se raisonna confusément la jeune femme. Il va s'envoler et tu n'y penseras plus. Aucun pigeon, aucune aile, aucune plume, ne pourront jamais rien contre toi.

Hélas, la définition d'une phobie était justement cette totale imperméabilité à tout raisonnement. Et, bien que Blanche connut la sienne par cœur, qu'il lui arriva même d'en sourire, c'était à chaque fois un scénario identique : qu'un oiseau, une libellule, un banal papillon de nuit, s'approchent trop près d'elle et elle se retrouvait en état de catalepsie.

Sur sa table de dessin, le téléphone sonna. Ses doigts se crispèrent autour du crayon qu'elle avait choisi la minute précédente avec soin, avec allégresse, ne pensant qu'à son plaisir de créer. Un coup, deux, trois. Mais, pas plus qu'elle n'avait la force de crier pour chasser le pigeon, elle ne trouvait celle d'imposer à sa main le parcours des quelques centimètres qui la séparaient de l'appareil.

Quatre, cinq, six… La sonnerie s'arrêta et ce fut comme si un fil de plus se rompait entre la vie et Blanche. Les yeux ronds de l'oiseau, jaune-noir, des yeux d'oiseau de proie, ne cessaient de revenir à elle. Il allait se poser sur sa table…

La porte de son atelier s'ouvrit brusquement et le pigeon s'envola.

– Maman ! Pourquoi t'as pas répondu ?

Son cartable à l'épaule, un gâteau entamé dans la main, Sophie dardait sur elle un regard accusateur. Blanche prit une profonde inspiration. Elle leva son crayon ; les gestes étaient encore un peu difficiles.

– Tu vois, je dessinais. Je n'ai pas entendu.

Sophie leva les yeux au ciel.

– C'est Marie-Thé. Elle veut te parler. Elle pleure. J'y vais.

La petite fille lui tourna le dos et quitta la pièce, laissant la porte grande ouverte. Blanche décrocha. Sa main était lourde.

– Marie-Thé ?

Des sanglots lui répondirent ; ils retentissaient en écho dans le salon où Sophie s'était bien gardée de raccrocher. Comme la porte laissée ouverte… Sa Fichini ne détestait pas ces petites représailles.

– Marie-Thé, que se passe-t-il ?

– Jean-Lou ! hoqueta son amie. Jean-Lou a disparu.

Le portable à l'oreille, Blanche se leva pour refermer la fenêtre.

– Disparu ? Que veux-tu dire ?

– À la clinique. Ce matin, il n'était plus dans son lit.

Jean-Lou, neuf ans, venait de subir une opération de l'appendicite à la clinique des Quatre Lacs, à Saint-Rémi.

– Mais ce n'est pas possible !

– Les gendarmes parlent d'une fugue, reprit Marie-Thé. Une fugue… en robe de chambre et en chaussons. Tu y crois, toi ? Et pourquoi aurait-il fugué puisqu'il rentrait à la maison ce matin ?

– Où es-tu ? demanda Blanche.

Les sanglots redoublèrent.

– Chez moi, bien sûr !

– Ne bouge pas. J'arrive.

Elle raccrocha. Son regard passa avec regret sur ses bouquets de crayons : les tendres, les moyens, les durs. Et, à côté, les fusains. Et, plus loin, les pastels. Mes amis, mon univers. Toute petite déjà, bien avant l'âge de Sophie, onze ans, elle savait que son avenir passerait par ces fines tiges de bois aux mines de toutes les couleurs. Ce qu'on appelle une vocation.

« Aussi irrésistible qu'une phobie », se railla-t-elle. « Impossible d'y échapper. »

Et c'est ainsi que l'on devient illustratrice de livres pour enfants. Et, comme cela ne nourrit pas sa femme, professeur de dessin.

Jean-Lou a disparu !

Décidément, elle n'arrivait pas à s'inquiéter vraiment. Sans doute le fait qu'hier elle l'avait vu à la clinique où, c'était son luxe, elle se rendait chaque mercredi pour apprendre aux petits malades à mettre en couleur leurs souffrances, leurs craintes, leurs espoirs. Jean-Lou était tout content de sortir le lendemain. Il adorait faire des tours : il devait se cacher quelque part.

Elle ferma son classeur sur les croquis du matin, passa dans le salon où elle remit sur son support l'appareil laissé décroché par Sophie. Elle entendait encore les sanglots de son amie. D'ici que j'arrive, on l'aura retrouvé.

Après une douche rapide, elle enfila survêtement, pull et tennis. Elle reviendrait se changer avant son cours à l'école, en début d'après-midi. Les enfants aiment que l'on se fasse beau pour eux ; ils reconnaissent la beauté d'instinct.

Après avoir passé un peu de crème sur son visage, elle s'adressa une grimace dans la glace. « Tu ne te maquilles pas ? » aurait feint de s'étonner Marc s'il avait été là. Il lui reprochait de n'être pas coquette. L'avantage de n'avoir plus de mari : on peut être soi. Et, à trente-cinq ans, il était temps !

« Tu ne vis pas vraiment avec moi, se plaignait également Marc. Tu vis avec tes images. » Pour ne pas dire : « tes gribouillages ». L'une des raisons de leur divorce : le manque de respect de « l'homme de sa vie » pour ce qui faisait sa vie à elle, l'accro des crayons de couleur qui, plutôt que de câliner son cher et tendre ainsi que l'aurait fait toute femme digne de ce nom, s'envolait du lit avant l'aube pour assouvir furieusement sa passion.

Pas de surprise ! Sophie avait tout laissé en plan dans la cuisine : bol de céréales à moitié plein, bouteille de jus de fruit non rebouchée – et tu as bu au goulot, sale dégoûtante ! – paquet de gâteaux éventré. Ouvrir convenablement t'aurait pris trop de temps, n'est-ce pas ?

Demain, je déjeunerai avec toi, se promit Blanche en rangeant en vitesse. Je ne me contenterai pas de préparer ton repas avant de filer à ma table à dessin sans attendre ton passage éclair à la cuisine et tes yeux d'ayatollah. Demain, promis-juré, tu subiras ta mère jusqu'à ta dernière bouchée, ta dernière gorgée – dans un verre s'il te plaît – et je t'accompagnerai à la porte avec le sourire radieux et le gros « je t'aime » des mamans américaines (superbement maquillées et coiffées) dans les films.

Et je me ferai jeter ! conclut Blanche avec un sourire intérieur.

Elle enclencha le répondeur, descendit les deux étages de la maison. Au premier, logeait Myriam, patronne du bistrot portant son nom, sis au rez-de-chaussée. Par la force des choses et de l'amitié, « Chez Myriam » était devenu « Chez Sophie » qui préférait faire ses devoirs dans le brouhaha de l'arrière-salle plutôt que dans « l'appart », lorsque sa mère n'était pas là. Et aussi « Chez Blanche », invitée permanente de la maison et ses fourneaux.

Après avoir récupéré son vélo dans la cour, elle sortit. Le ciel se couvrait. En pédalant bien, dix minutes d'ici à chez Marie-Thé. Le temps de prendre une douche supplémentaire ?

La restauratrice arrosait les plantes devant sa porte : une optimiste.

– J'ai vu passer Sophie, annonça-t-elle. Pas vraiment de bonne humeur, la choute ! Il paraît que tu l'as mise en retard. Rien de grave ?

– Je ne sais pas encore. Je te raconterai.

Blanche prit son élan, suivie par le regard de Myriam. Tout bien pesé, si, après son divorce, elle avait choisi de s'installer dans ce trou perdu dont on disait qu'il était l'un des plus froids de France, c'était sans doute pour pouvoir dire à quelqu'un : « Je te raconterai. »

Et s'entendre répondre par un « j'espère bien », chauffé à quarante degrés.




3.

Une voiture de gendarmerie était garée devant le pavillon de Marie-Thé. Blanche poussa la barrière et entra son vélo dans le jardin. C'était pour ces quelques mètres de bonne terre qu'après son divorce, son amie avait commis la folie d'acquérir cette maisonnette dont les traites la laissaient pratiquement sur la paille. Étalagiste à Dijon où son ex-mari exerçait le métier de dentiste, Marie-Thé n'avait trouvé à Saint-Rémi qu'un emploi de vendeuse au supermarché.

« Je me rattrape avec mes fleurs, plaisantait-elle. Et il est vrai que celles-ci offraient à sa demeure la plus coquette des devantures.

Le ciel se faisant de plus en plus gris, Blanche poussa son vélo dans le garage. Son cœur se serra en y découvrant le VTT de Jean-Lou ainsi que son skate-board.

La porte de la maison était entrouverte. Elle entra. Dans le living, deux hommes en uniforme interrogeaient Marie-Thé, effondrée dans un coin de canapé. Elle, d'habitude si coquette et qui adorait qu'on lui demande si Jean-Lou n'était pas son petit frère par hasard, était en robe de chambre, coiffée à la diable.

Voyant entrer Blanche, les gendarmes s'interrompirent.

– Blanche Desmarest, se présenta-t-elle. Une amie.

– Reste, supplia Marie-Thé en tendant vers elle une main de noyée. Ils ont presque fini.

Blanche lança un regard interrogateur aux militaires qui acquiescèrent. Elle prit place près de Marie-Thé ; celle-ci serrait contre elle un téléphone sans fil.

– Vous nous disiez que monsieur Girard, votre ex-mari, n'avait pas souhaité avoir la garde de son fils ? interrogea l'un des hommes.

– Qu'est-ce qu'il en aurait fait ? répondit Marie-Thé avec agressivité. Il a été bien content que Jean-Lou reste avec moi.

J'aurais pu répondre exactement la même chose, pensa Blanche. Marc aurait été salement embêté d'avoir la garde de Sophie. Finis, les voyages et les petites amies. Et il savait très bien que je la lui donnerais lorsque sa fibre paternelle se réveillerait.

Publicitaire, Marc vivait à Paris. Pour Sophie, l'opportunité de faire, de loin en loin, une orgie de cinéma et de MacDo avec un papa copain qu'elle appréciait à l'occasion.

– Savez-vous où monsieur Girard se trouve actuellement ? poursuivit l'un des gendarmes.

– Mais à Dijon, bien sûr ! C'est là qu'il a son cabinet.

– L'avez-vous averti ?

L'air misérable, Marie-Thé secoua négativement la tête. Sans doute n'en avait-elle pas eu le courage.

– Si vous voulez, nous nous en chargerons, proposa gentiment un gendarme. Ne vous en faites pas trop quand même.

Il fit signe à son voisin et tous deux se levèrent.

– Ne pas m'en faire ? Ne pas TROP m'en faire ? cria soudain Marie-Thé. Mais comment voulez-vous ?

Les gendarmes affichèrent une mine contrite et Blanche les plaignit. Dans de telles situations, même les mots de réconfort blessaient. Après avoir adressé un salut embarrassé aux deux femmes, ils s'éclipsèrent. Elle entoura de son bras les épaules de son amie qui pleurait à nouveau.

– Quand as-tu été avertie ?

– À sept heures et demie. Je venais de me lever. Ils espéraient que Jean-Lou serait ici. J'ai cherché partout, même dans le garage. Mais pourquoi se serait-il échappé cette nuit puisqu'il sortait ce matin ? J'avais gardé ma journée.

Elle eut un rire : « Ça tombe bien. » Sa voix dérailla : « Mais où il est, Blanche ? Où il est ? »

Blanche montra la pendule sur la cheminée : neuf heures.

– Écoute, dit-elle. Il « vient » de disparaître. On va forcément le retrouver. En attendant, je crois qu'on a toutes les deux grand besoin d'un café.

Elle se leva et tendit la main à son amie. Celle-ci la suivit, serrant le téléphone sans fil sur son cœur ; espérant ou redoutant qu'il sonne ? Sans doute les deux à la fois. Marie-Thé mit une bouilloire d'eau à chauffer et retomba sur un siège.

C'était grâce à son métier que Blanche avait connu la jeune femme : Jean-Lou était l'un de ses élèves à l'école : un petit garçon espiègle, joyeux. Que peut-il s'être passé, mon Dieu ? Depuis qu'elle avait vu les gendarmes, elle commençait à s'inquiéter vraiment.

Le regard de Marie-Thé changea brusquement.

– Mais tu l'as vu hier ? s'exclama-t-elle. C'était mercredi. Tu es allée à la clinique, n'est-ce pas ?

– J'y suis allée, confirma Blanche. Et Jean-Lou m'a fait un joli dessin.

– Comment t'a-t-il semblé ? demanda avidement Marie-Thé.

– Pas du tout le genre à mijoter une fugue.

Sitôt dit, sitôt regretté. Le visage de la pauvre mère s'était décomposé. Si ce n'était pas une fugue, qu'est-ce que c'était ? Un enlèvement ? La piste que suivaient les gendarmes lorsqu'ils l'interrogeaient sur son ex-mari ?

– Tu verras que lorsqu'on l'aura retrouvé, l'explication nous paraîtra toute simple, affirma Blanche pour se rattraper.

L'eau frémissait, elle la versa sur la poudre de café. Marie-Thé entoura son bol de ses mains comme pour se réchauffer. Le téléphone sonna et elle eut un geste si brusque pour prendre l'appareil qu'un peu de breuvage se répandit sur la table.

« Ah, c'est vous ? dit-elle, et les larmes affluèrent à nouveau. Oui… Oui… bien sûr. Si vous voulez. Merci ! »

Elle raccrocha et tourna vers son amie un regard incrédule.

– C'était le docteur Lagarde. Il va passer. Maintenant !

Les larmes étaient de reconnaissance. Roland Lagarde avait opéré Jean-Lou de l'appendicite à la clinique des Quatre Lacs.

– Mais je ne peux pas le recevoir comme ça, s'exclama soudain Marie-Thé. Tu veux bien leur ouvrir ?

Elle se précipita dans l'escalier. Blanche demeura quelques minutes sans bouger. Bon, ce silence, ce répit ! Le premier depuis le pigeon. Marie-Thé avait à peine touché à son café, elle termina le sien, déposa les bols dans l'évier et passa dans le living.

Tout un coin de la pièce était consacré à sa Sainteté la Vidéo : téléviseur, magnétoscope, ordinateur. Sans compter la prise Internet. Internet, la grande mode à Saint-Rémi.

L'école avait donné l'élan : école pionnière qui avait adopté la semaine de quatre jours et s'était dotée de deux ordinateurs pour la plus grande joie des enfants qui, à peine sortis de maternelle, apprenaient à surfer avec une facilité déconcertante.

Ne voulant pas être en reste, la clinique des Quatre Lacs s'y était mise aussi, et, grâce à Internet, certains petits malades pouvaient rester en contact avec leurs parents ou amis qui étaient abonnés.

C'était ainsi qu'un journal local avait titré : « Saint-Rémi se met à l'heure du Web ».

Suis-je un dinosaure, comme le prétend ma fille pour refuser tout ça ? s'interrogea Blanche en regardant les instruments qu'elle qualifiait en elle-même de barbares. Est-ce que je ne fais que reculer pour mieux sauter ? Serai-je obligée, un de ces jours, de céder à Sophie ?

Vraiment, elle n'en avait aucune envie !

Lorsqu'elle lui en expliquait les raisons, celle-ci ricanait. À moins qu'elle ne se mît en colère, Blanche trouvait préférable de lire plutôt que de s'abrutir devant un écran.

« Mais tu n'y es pas du tout, maman ! On LIT sur l'écran. Ceux qui ne savent pas sont paumés. »

Elle, préférait admirer un seul beau tableau « en vrai », dans une exposition, plutôt que de visiter dix musées sur le Web. Le pire étant que les gens s'imaginaient ensuite connaître la peinture alors qu'ils en avaient perdu l'essentiel : l'émotion.

« Alors là, maman, tu dérailles complètement ! Il y a des gens qui ne mettront JAMAIS le pied dans un musée. Comme ça, au moins, ils ont une idée. »

Etc. Etc.

Le débat se terminait sans que l'une ou l'autre ait cédé d'un pouce. Si sa Fichini lui ressemblait physiquement : blondinette aux yeux clairs, petit nez et bouche un peu trop forte, cela s'arrêtait là. Elles n'avaient pas les mêmes gourmandises.

Une jolie chanson dans le jardin tira Blanche de ses réflexions : bruit de pluie sur rosiers. Elle ne put résister à la tentation d'aller ouvrir la fenêtre. Pour les odeurs. Oh, pas celle des sapins, ni de la terre mouillée. Des odeurs d'anciennes parties de cartes, de dames, de Monopoly. Odeurs de paix, de bien-être, bien-vivre, auprès de sa grand-mère saint-rémoise, morte, hélas, peu de temps après que Blanche eut décidé de venir s'installer au pays des grandes vacances heureuses.

Un sale coup qu'elle lui avait fait !

Elle tendit son visage vers l'averse et ferma les yeux. Plongée dans le passé, elle ne vit pas la voiture s'arrêter ni en sortir le conducteur, un bel homme dans la quarantaine qui s'arrêta un instant pour la regarder avec curiosité. Elle ne rouvrit les yeux qu'alertée par le bruit de son pas dans l'allée aux rosiers : Roland Lagarde, le chirurgien.

Un peu confuse, elle lui fit signe et referma vite la fenêtre pour aller l'accueillir.

Il était trempé, ce qui semblait être le cadet de ses soucis.

– Entrez vite, dit-elle. Marie-Thé descend tout de suite. Je suis une amie : Blanche Desmarest.

Le chirurgien lui serra la main : une poignée énergique. Jamais elle ne l'avait vu de si près. Roland Lagarde n'était arrivé à Saint-Rémi que depuis environ un an et, jusque-là, ils n'avaient fait que se croiser à la clinique.

Il était grand, au moins un mètre quatre-vingt-sept alors qu'elle-même atteignait tout juste cent soixante centimètres. Brun, yeux gris, élégant.

Elle le précéda dans le salon. Là-haut, la douche s'était arrêtée.

– Blanche Desmarest… répéta-t-il songeusement. Ne seriez-vous pas la fée bénévole du mercredi ? Celle qui vient avec ses crayons magiques faire rêver nos petits malades ?

Elle ne put s'empêcher de sourire.

– Existerait-il des fées non bénévoles ? Pour ma part, je suis payée au prix fort : des tonnes d'amour. Sans compter les chefs-d'œuvre.

– Puis-je espérer qu'un jour vous me les montrerez ? demanda-t-il.




4.

Son premier cours de dessin, à l'école, Blanche ne l'oublierait jamais.

Elle avait sept ans, le professeur, une « vieille » d'une cinquantaine d'années, avait placé sur une table un vase avec quelques fleurs et demandé à la classe de le reproduire le plus fidèlement possible. Sur l'une des fleurs, Blanche avait dessiné un beau papillon de couleur.

« Mais je ne vois pas de papillon », avait remarqué l'enseignante, visiblement choquée par cette initiative.

« Et pourtant il est là », avait répondu Blanche avec conviction.

Bien que son dessin fût le meilleur – elle n'en doutait pas –, sa note avait été médiocre. Était-ce dû à ce cuisant souvenir ? Elle imposait rarement un modèle à ses élèves, tout au plus un thème sur lequel ils brodaient librement.

Lorsqu'elle arriva à l'école primaire de Saint-Rémi, à treize heures trente, après être repassée chez elle pour se changer et grignoter un peu de fromage et un fruit, la plupart des enfants savaient qu'un de leurs copains avait disparu. Ceux de la cantine l'avaient appris par les camarades qui étaient rentrés déjeuner chez eux. Sous le coup de l'émotion, certains parents les avaient même raccompagnés jusqu'à la porte de l'école plutôt que de les laisser aller seuls comme d'habitude. On ne sait jamais.

Les petits étaient plus excités qu'inquiets. Nourris quotidiennement de drames divers et variés sur l'écran de leur téléviseur, pratiquant la violence au moyen de leurs jeux vidéo, ils avaient du mal à imaginer le malheur « en vrai ». Jean-Lou allait revenir et on n'en parlerait plus.

La classe de Blanche rassemblait une vingtaine d'élèves de six à dix ans. Le dessin n'étant pas obligatoire, ils pouvaient préférer la musique, ou encore les marionnettes qui remportaient un grand succès. C'était chez les plus jeunes que l'on trouvait un réel goût pour cette « matière » comme on disait : leur façon instinctive de s'exprimer, comme nos lointains ancêtres sur les parois de leurs grottes. Sitôt qu'ils savaient lire et écrire… et avaient pris goût à la télévision, la plupart laissaient tomber. Blanche aimait à penser que ceux qui poursuivaient avaient senti que, derrière cette forme d'art, se trouvait une vérité qui enrichirait leur cœur et leur vie.

Dans le brouhaha joyeux des écoliers, elle remarqua Charles, seul à une table. Charles, adorable petit rouquin à lunettes de couleur, était le meilleur ami de Jean-Lou. Même âge, même classe, ils s'asseyaient toujours côte à côte pour dessiner. Il avait gardé sa place en y étalant des affaires. Elle s'approcha de lui.
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